
		
			[image: AventuresMarinGarde_(T2)_(1dC).jpg]
		

	
		
			Même auteur, même éditeur

			[image: ]    [image: ]

		

	
		
			ISBN

			[image: ]

			Tous droits de traduction de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous les pays.

			Conception, mise en page et maquette : © Eric Chaplain

			Pour la présente édition : 
© PRNG EDITIONS — 2017/2020

			PRNG Editions (Librairie des Régionalismes) :

			48B, rue de Gâte-Grenier — 17160 cressé

			ISBN 978.2.36634.075.4 (papier)

			ISBN 978.2.36634.600.8 (numérique : pdf/epub)

			Malgré le soin apporté à la correction de nos ouvrages, il peut arriver que nous laissions passer coquilles ou fautes — l’informatique, outil merveilleux, a parfois des ruses diaboliques... N’hésitez pas à nous en faire part : cela nous permettra d’améliorer les textes publiés lors de prochaines rééditions.

		

	
		
			AUTEUR

			[image: ]

			henri 
DUCOR

			[image: ]

			[image: ]

		

	
		
			TITRE

			[image: ]

			AVENTURES D’UN MARIN 
DE LA GARDE IMPÉRIALE 
TOME II : 
EN RUSSIE

			[image: ]

			[image: ]

		

	
		
			[image: ]

			Troisième partie : 
Marche de la grande armée 
en avant et en retraite

			Nous eûmes promptement franchi l’intervalle qui sépare le Rhin du Niémen. La garde et toute l’armée étaient heureuses : en traversant la France orientale, elles n’avaient reçu que des encouragements. 

			— Allez, nos enfants, disaient les habitants aux soldats ; allez vaincre, marchez à la gloire.

			— Oui, répondaient-ils ; ne vous inquiétez pas, sous peu nous vous enverrons des drapeaux, des canons, et des prisonniers pour faire la moisson.

			Il y avait confiance, enthousiasme, ardeur : chacun était pressé d’arriver. En passant fièrement dans l’Allemagne dont on consommait les produits, on avait jeté, répandu, prodigué son argent ; on avait beaucoup dépensé et généreusement payé : les Allemands n’étaient-ils pas nos amis ? Oubliant toute vieille rancune, ou plutôt étonnés, comme hors d’eux-mêmes, et emportés par le mouvement universel, ces bons peuples nous avaient accompagnés de leurs vœux.

			La Pologne nous appelait. Nous connaissions les Polonais, nous les aimions ; ils étaient parmi nous en grande renommée de vaillance : dans tous les régiments on s’entretenait de leurs prouesses. Nous nous faisions une fête de délivrer leur pays ; nous allions où jamais armée européenne n’avait pénétré, la grandeur de l’entreprise, l’agitation de l’Europe qui y coopérait, l’appareil imposant d’une réunion de quatre cent mille fantassins et de quatre-vingt mille cavaliers ; tant de bruits de guerre, de sons belliqueux, exaltaient toutes les imaginations.

			Napoléon proclame que la seconde guerre de Pologne est commencée, bientôt nous laissons derrière nous le fleuve russe, et déjà nos cavaliers sont forcés de couper les seigles verts, et de dépouiller les maisons de leurs toits de chaume pour nourrir leurs chevaux. Nous ne rencontrons point d’ennemis, et de toutes parts, sous un ciel que nous ne connaissons encore que par ses orages, le jour nous montre un sable aride, des déserts, de mornes et sombres forêts. Nous courons après une bataille, nous la demandons. Les Russes fuient sans cesse ; où s’arrêteront-ils ? Sans doute quand leurs corps épars se seront ralliés, ou lorsqu’ils seront revenus du premier mouvement d’épouvante d’une invasion soudaine. Tel était notre espoir jusqu’à Wilna qu’ils nous abandonnèrent. Au-delà de cette ville, quelle que fut notre vitesse, à peine apercevions-nous leurs arrière-gardes : nous pensions les atteindre, nous précipitions notre marche, enfin nous voyions leur camp : ils avaient pris position : à demain la victoire ; le jour venait : ils avaient disparu ; il ne restait pas même vestige de leurs bivouacs.

			Chaque soir, nous nous croyions à la veille d’un engagement ; chaque matin, il n’y avait plus d’adversaires devant nous. 

			— Ils se sont donc évaporés ! disaient les soldats ; vont-ils nous faire user nos trois paires de souliers ? 

			L’armée entière les accusait d’être des lâches, et dans tous les rangs, on n’entendait que des propos où l’on tournait en dérision leur courage tant vanté. L’impatience de les joindre était si grande que, ne trouvant jamais à la satisfaire, on était courroucé contre eux ; et cette animosité s’augmentait encore du mécontentement que faisaient éprouver la fatigue et les privations. En se retirant, les Russes enlevaient tout, fourrages, vivres, bestiaux ; ils ne laissaient rien après eux, pas même de l’eau, car ils coupaient les cordes des puits. Dans les villages, notre avant-garde se jetait avidement sur ce qui leur avait échappé, et quand arrivaient les corps du centre, ce passage avait tout épuisé.

			Comme l’Empereur nous avait fait distribuer à chacun des vivres pour vingt jours, le premier besoin qui se fit sentir ne fut pas la faim, mais la soif. Dans les plaines qui se déroulaient devant nous, pas le moindre ruisseau où il fût possible de se désaltérer. Pour se procurer de l’eau, il fallait nécessairement s’écarter de sa colonne : alors, en tâtonnant, cherchant à travers les champs et les forêts, on parvenait quelquefois à en découvrir ; mais souvent, après une longue et pénible exploration, il fallait y renoncer et se harasser pour rejoindre. Combien de fois ne me suis-je pas jeté à plat ventre sur la route pour humer dans les pas des chevaux un liquide dont la seule teinte jaunâtre me ferait aujourd’hui soulever le cœur !

			Malgré ce début de misères, on ne se ralentissait pas : il y avait de l’émulation ; on s’excitait ; et quand, courbé sous son fardeau, on cheminait plié en deux, la tête en avant, il n’y avait plus de lassitude dès qu’on entendait ce nom magique l’Empereur ! répété pour signaler son approche. Alors, dans les rangs de la vieille garde, on se faisait passer ces mots : raidissons le jarret, et puis de la queue à la tête de la colonne, ce cri partait : allume, allume... ce qui voulait dire d’allonger le pas, afin que l’Empereur ne pût croire que l’on était fatigué.

			On poussa ainsi jusque devant Vitepsk. Là, après un engagement partiel, où nous avions eu l’avantage, nous vîmes l’armée russe se déployer. 

			— Ah ! cette fois, disions-nous, ils vont accepter la partie.

			Après une marche longue et d’autant plus pénible, que nous portions jusqu’à soixante-quinze livres (1), les soldats avaient passé la nuit à s’approprier, et le 27 juillet, le lever d’un magnifique soleil nous surprit dans la brillante tenue d’un jour de parade : les armes étaient étincelantes, les panaches flottaient ; la joie, le ravissement, se peignaient sur tous les visages ; la gaîté était générale ; les plus sévères se permettaient le quolibet : les grenadiers, qui se rappelaient le camp de Boulogne, nous hélaient. 

			— Oh ! de la chaloupe, Oh ! 

			— Holà ! 

			— Eh bien, c’est fameux, marins ! branle-bas partout. Tout le monde sur le pont... Nous les tenons enfin... 

			On était dans l’ivresse, tant l’on était persuadé qu’un combat décisif allait être livré : mais ce n’était encore qu’une illusion : dès le lendemain 28, on n’aperçut plus l’armée russe !

			Les soldats sentaient qu’ils n’auraient de repos qu’après l’avoir détruite, et cette persuasion les soutenait dans leurs efforts pour la contraindre à se mesurer avec eux. Les marches de dix, douze, quatorze heures, ne nous effrayaient pas... Le soir, la proximité de quelque village, d’un ruisseau ou d’un étang bourbeux, déterminait le point où l’on s’arrêtait. Aussitôt on s’occupait de se procurer des vivres : des hommes de corvée s’éparpillaient par petits détachements : ceux-ci pour fouiller les alentours et tâcher de découvrir quelque ressource ; ceux-là pour aller chercher de l’eau ; d’autres pour couper du bois dans la forêt voisine, afin d’alimenter le feu que les hommes de cuisine avaient déjà allumé, en attendant ce que la fortune réservait à la marmite. Heureux les premiers arrivés dans ces espèces de maraudes ! leur lot était toujours le meilleur ; mais la plupart du temps il n’y avait d’aubaine pour personne ; et c’était à qui maudirait les Russes et leur infâme pays !

			Le jour on avançait, et la nuit se passait en excursions sur les deux côtés de la route, afin de découvrir des subsistances. Quand les cognats (2) revenaient chargés (chaque escouade avait le sien), on était content ; mais il n’était pas rare qu’après une course de plusieurs lieues, les pourvoyeurs rentrassent à leur compagnie tout aussi affamés que leurs camarades qui étaient là à les attendre avec impatience. Ne rester qu’un jour sans manger, était ce qu’il y avait de moins extraordinaire ; on ne s’en étonnait plus, et l’on se consolait par la pensée que ces privations auraient bientôt un terme : aussi la gaîté se maintenait-elle ; et parmi les troupes, c’était à qui déploierait le plus de célérité : on marchait à l’envi les uns des autres ; mais le plus puissant des stimulants était toujours la présence de l’Empereur. Un jour, en passant auprès de nous, il nous adresse cette question : 

			— Marins, combien filez-vous de nœuds ? 

			— Sire, cinq nœuds, lui fut-il répondu ; mais nous allons bientôt en filer huit... 

			Et tout aussitôt le bataillon de crier : 

			— Largue les perroquets ! hors les bonnettes ! haut et bas ! allume, allume !.. 

			L’Empereur se mit à rire, et poussa en avant.

			À mesure que nous nous enfoncions dans la vieille Russie, notre détresse devenait plus grande : l’armée ennemie, en se retirant, brûlait et dévastait tout ; le peu de biscuit et de farine qu’on nous avait distribué fut promptement consommé, et la marche des convois avait été si mal calculée, qu’il fut impossible de renouveler nos petites provisions. Dès-lors, on soupira après les villes comme on avait soupiré après une bataille. Au milieu de ces épreuves d’une campagne la plus rude qui eût été faite encore, beaucoup de jeunes soldats expiraient de fatigue et de besoin : plusieurs se donnèrent la mort. Les anciens, qui étaient habitués de longue date aux vicissitudes de la guerre, et qui savaient qu’elle refuse aujourd’hui ce qu’elle donnera demain à profusion, ne se laissaient pas aussi facilement abattre : ils allaient toujours ; mais que de jurons, d’imprécations, de blasphèmes leur arrachait une situation qui n’était pour eux comparable à aucune de celles dans lesquelles ils avaient pu se trouver. 

			— Scélérat de pays ! disait un jour à côté de moi, un grenadier de la vieille garde ; rien à tortiller 

			— Au moins, en Égypte, il n’y avait pas encore trop d’affront, on pouvait décrocher les musettes des chameaux. 

			— Et qu’y trouviez-vous ? lui demandai-je. 

			— Eh bien ! des fèves.

			Quelquefois, en pénétrant bien avant dans les forêts, nous surprenions le bivouac d’un village : c’étaient des femmes, des enfants, des vieillards, les uns assis, les autres couchés sur des peaux de mouton ou sur des pièces de toile, au milieu d’un cercle de petites voitures qui portaient tout ce qu’ils possédaient au monde. Du blé, quelques sacs de farine, des baquets de beurre, du bétail en petite quantité, quelques volailles qu’ils avaient tuées, et qui étaient suspendues aux ridelles des chariots, composaient tout l’avoir de ces pauvres gens. Nous arrivions : ils avaient beau prier, supplier, se mettre à genoux, nous enlevions tout, et c’était à leur tour à mourir de faim. Quand des mères, leurs enfants à la mamelle, se jetaient à nos pieds, en pleurant, en gémissant, nous détournions la vue : notre cœur était déchiré, mais l’impérieuse nécessité nous défendait de céder à la compassion.

			Les villes trompèrent encore notre attente : Smolensk, où nous comptions que les Russes nous abandonneraient des magasins abondamment pourvus, n’était plus, quand nous y entrâmes, qu’un amas de décombres et de ruines fumantes... Plus d’habitants : des cendres et du feu, voilà tout ce qui restait après que l’ennemi eut évacué cette ville. Les jardins qu’elle renferme n’avaient pas échappé aux ravages de l’embrasement, et nous pûmes cueillir les pommes cuites sur les arbres.

			Le 6 septembre, veille de la bataille de la Moskowa, notre compagnie commença à manger du cheval ; nous en fîmes de la soupe avec une eau verdâtre, puisée dans un étang où plusieurs chevaux pourrissaient le ventre en l’air. Après le combat, les sacs des morts furent visités ; mais on n’y cherchait d’autre butin que du biscuit.

			Jusqu’à Moscou, Mojaïsk, que les soldats nommèrent la ville aux choux, fut le seul endroit dont l’armée gardât un bon souvenir, parce qu’elle avait pu y faire ample curée de ce légume qui croît en grande quantité aux alentours.

			Enfin, le 14 septembre, au bruit joyeux des fanfares de la victoire, nous entrâmes dans la ville sainte, dans la vieille et riche capitale de l’Empire, dans la cité aux mille coupoles d’or : mais elle était déserte et triste comme un tombeau, et bientôt elle fut pour nous un enfer, où nous nous agitions afin de trouver notre vie au milieu des flammes qui la dévoraient. Cet événement donna aux soldats le pressentiment d’une terrible catastrophe. L’un disait à son camarade : 

			— Tu vois ce feu-là, eh bien ! je ne t’en dis pas davantage. 

			Un autre : 

			— Quel déchet ! si la ville entière brûle, nous voila bien calés pour notre hiver.

			— Oh ! il nous en cuira d’être entrés en Russie, s’écriait un troisième. 

			Et déjà bien avant d’avoir arrêté des incendiaires, les vieux soldats exprimaient leurs soupçons par ces mots : 

			— Il y a là-dessous quelque coup de chien ; après les avoir battus, est-ce que c’est nous qui la goberons ? 

			Malgré nos efforts, poussés souvent jusqu’à la témérité, la ville entière brûla, et tous les funestes pressentiments commencèrent à se réaliser.

			Après de fatales hésitations, Napoléon se vit contraint de songer à la retraite, que l’on nous présenta d’abord comme une marche vers le gouvernement de Kalouga, où un territoire fertile nous offrirait de bons quartiers d’hiver ; mais à la suite d’un combat meurtrier à MaIojaroslawetz, il fallut changer de direction. Dès ce moment commencèrent les embarras, les souffrances, la misère, et le froid qui prenait chaque jour un nouveau degré d’intensité. 

			— Ça va mal, disaient les soldats. 

			— Comment ! s’écriaient-ils en apercevant Mojaïsk ; est-ce que nous voilà encore revenus dans la ville aux choux ? Eh oui ! c’est elle, misère de Dieu... nous ne sommes pas blancs... nous ne risquons rien de nous serrer le ventre... Qu’allons-nous devenir sur cette gueuse de route, où tout est brûlé, pillé, ravagé ? autant nous fusiller tout de suite ».

			En partant de Moscou, on nous avait donné quelques rations de farine, avec lesquelles nous faisions de la bouillie ; mais au bout de dix jours de marches et contre-marches, il n’en restait pas une cuillerée dans nos havresacs. Quarante nuits sans repos se succédèrent ; la neige, les glaces, les Cosaques, la famine, les combats, furent nos tourments durant quarante jours. Pendant que nous étions aux prises avec tant d’éléments de destruction, et que chaque heure voyait tomber couchés par les frimas ou par la faim des milliers de nos camarades qui ne se relevaient plus ; pendant que tout périssait autour de lui, hommes, artillerie, chevaux, bagages, Napoléon cherchait encore à nous persuader, et peut-être se le persuadait-il lui-même, qu’il lui était possible d’accomplir avec nous sa vaste entreprise. Quand, appuyé sur une branche de sapin, avec sa capote grise comme le ciel du pays, ses gros gants et sa toque de velours vert, bordée d’astracan, il marchait sur le verglas entre deux files des grenadiers et des marins de sa garde, tant de sérénité et de constance se peignaient sur son front de César, qu’il nous faisait douter de sa mauvaise fortune et de la nôtre. A Krasnoë, au moment où il se portait de sa personne au-devant des Russes, il remarqua près de lui un grenadier qui frappait fortement la terre de ses pieds. 

			— Tu as donc bien froid ? lui dit-il. 

			— Sire, comme vous dites, pas mal comme ça. 

			— Tu n’es pourtant pas au bout ; il faut que tu ailles à Saint-Pétersbourg. 

			— Alors, Sire, pour marcher en avant nous retrouverons de la chaleur ».

			Quelle épouvantable retraite ! c’étaient toujours des combats à soutenir, des marches forcées à faire, et d’horribles privations à supporter. Sans cesse le vent du nord nous fouettait au visage les flocons de neige qui venaient tout ensemble du ciel et de la terre d’où il la soulevait en épais tourbillons. Le soir, lorsqu’on avait atteint un village, un hameau, ou au moins quelques maisons pour loger l’état-major, c’était là qu’on établissait des bivouacs sans abri, où il ne fallait pas moins de deux heures pour allumer le bois vert qu’on était allé couper dans les forêts. A peine ces feux brillaient, les cantinières emplissaient leurs bouilloires où elles faisaient du café qu’elles vendaient jusqu’à cinq francs la tasse ; ceux-ci pétrissaient avec de la neige un peu de farine, ou fabriquaient des galettes qu’ils faisaient cuire au feu devant lequel ils étaient assis, en les tenant appuyées sur la pointe de leurs pieds ; ceux-là qui avaient été assez heureux pour assister à la chute d’un cheval qu’on avait éventré, jetaient sur les flammes quelques lambeaux de cette chair saignante ; d’autres faisaient dans leurs bidons, de la bouillie de seigle ou de son dans laquelle ils mettaient une cartouche pour remplacer le sel. Puis, auprès d’eux il y avait en grand nombre ceux qui, n’ayant rien à manger, voyaient ces apprêts avec douleur ; et derrière, la foule des retardataires égarés, errant de bivouacs en bivouacs, cherchant, appelant pendant seize heures de ténèbres, pour retrouver leur régiment, leur bataillon, leur compagnie, implorant partout l’approche de quelque feu, et ne l’obtenant jamais. Désespérés, ils finissaient par s’accroupir en dehors du cercle compacte de ceux qui se chauffaient, et quand nous quittions la place, ils étaient gelés. Ces haltes nocturnes qui commençaient dans la neige et se terminaient dans la boue, ruinèrent promptement notre chaussure et nos vêtements, qu’il était difficile de ne pas brûler, lorsque le visage penché sur les tisons sans crainte de nous enfumer, nous entrions dans la flamme pour échapper au froid. Dans ce désarroi de misères, quelques industries se produisaient encore : des soldats, intrépides pour la maraude, confectionnaient des galettes et des petits pains, qu’ils se hâtaient d’apporter sur la grande route, où on les leur achetait au poids de l’or.

			Trompés dans notre attente à Smolensk, où nous supposions à tort qu’on avait formé des approvisionnements considérables, nous passâmes outre avec douleur, et nous atteignîmes enfin les bords de la Bérézina. Au-delà, disait-on, on avait tout préparé pour nous recevoir : Minski regorgeait de vivres qu’on y avait amenés, et pour arriver à cette ville, nous allions traverser un pays où nous pourrions du moins nous procurer le nécessaire. On se précipita pour passer le fleuve, afin d’entrer dans cette terre promise, et tous ceux qui ne périrent pas dans les flots par l’écroulement des ponts, reprirent sur l’autre rive une nouvelle série de tribulations et de malheurs. Séduits par l’espoir de rencontrer quelque village et d’y apaiser la faim qui les tourmentait, officiers et soldats se répandirent à droite et à gauche de la route dans toutes les directions. Bientôt on vit le gros de l’armée, par cette fluctuation continuelle d’allants et de venants, tendre sans cesse à se dissoudre et à se recomposer ; on ne pouvait se maintenir en état de suivre le mouvement de retraite et de faire bonne contenance, qu’au moyen de ces écarts dont les plus énergiques étaient seuls capables. On allait à la maraude pour soi et pour les autres ; mais au milieu de cette calamité inouïe, les soldats qui étaient encore sensibles à l’honneur, ne s’éloignaient jamais de la colonne sans avoir jeté un coup d’œil sur le noyau de leur régiment où se trouvait le drapeau ; si les rangs étaient clairs, on restait : le devoir l’emportait sur le besoin ; et ce n’était qu’à la dernière extrémité qu’on se décidait à perdre de vue son aigle, même pour un instant : car dans les moindres excursions pour se procurer quelques vivres, il y avait toujours le péril de la vie ou de la liberté.
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					 (1) Le poids des vivres que nous avions reçus et celui de nos armes.

				

				
					 (2) On appelait cognats les petits chevaux russes.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE Ier : 
La Maraude

			La faim. — Je vais à la découverte avec un camarade. — Le village en feu. — La chasse au bétail. — Nous avons un cochon. — L’échange impossible. — Une nuit dans une grange. — Fatale rencontre. — Mon camarade se rend. — Fuite et combat. — Je reçois trois coups de lance. — Je retrouve mon camarade. — Reproches que je lui adresse. — Nouveaux compagnons d’infortune. — Le vieux capitaine et le jeune chirurgien. — La colonne en marche. — L’armée russe défile devant nous. — Injures et consolations. — Je m’échappe. — Scènes de misère.

			C’était le 29 novembre, jour où l’Empereur quittait les bords de la Bérézina ; je me trouvais à une centaine de pas en arrière de ma compagnie, et je marchais au milieu d’un groupe de soldats de toutes armes, lorsqu’un marin que je connaissais à peine, bien que nous fussions du même corps, vint à moi : 

			— Vous n’auriez pas, me dit-il, vingt francs à me prêter ? voilà un soldat qui vend des petits pains, il faut que j’en achète un, et il est temps de s’y prendre ; c’est à qui en aura : on se les arrache. 

			— Mon camarade, lui répondis-je, vous vous adressez mal ; depuis Smolensk je n’ai plus une obole. 

			— Gredin de sort ! s’écria-t-il, faut-il que je n’aie pas vingt francs ! eh quoi ! vous n’avez pas le sou ? Je lui protestai de nouveau que j’étais sans argent. 

			— Ah ! dieu de dieu ! comment donc faire ? Depuis avant-hier je ne me suis descendu qu’une soupe de son dans l’estomac, elle est déjà bien loin ; je suis perdu si je ne mange aujourd’hui. 

			— Eh ! mon camarade, lui répliquai-je, nous sommes tous logés à la même enseigne ; quel est celui qui n’a pas faim ? Croyez-vous que je sois bien restauré, moi ? — Eh bien, me dit-il, si vous voulez venir à la découverte, nous trouverons peut-être aussi de quoi faire du pain et du biscuit ; vraiment, je suis exténué, je n’en puis plus. 

			— Soit ! lui dis-je, allons à la découverte, mais la compagnie est déjà loin, et pour peu que nous nous écartions, il nous sera bien difficile de la rattraper. 

			— Bah ! bah ! nous mangerons, et ce soir ou cette nuit nous aurons tout le temps de rejoindre avant qu’on ait quitté le bivouac. 

			— Eh bien ! allons ».

			Nous entrons dans le premier chemin de traverse qui s’offre à notre gauche, et au bout de deux heures, nous dirigeant sur des fumées nous arrivons près d’un village dont la flamme dévorait les dernières maisons ; là il n’y avait plus ombre d’habitants, mais nous y voyons une centaine de maraudeurs de l’armée, occupés à chasser à coups de fusils et de baïonnettes, le bétail qu’on avait abandonné. Aussitôt nous nous mettons à faire comme eux, et au bout de quelques instants nous parvenons à tuer un superbe cochon noir. La capture était magnifique ; nous nous en applaudissons ; et pour en tirer immédiatement parti, nous le traînons dans une grange, au milieu de laquelle un grand feu est allumé. Quelques-uns des maraudeurs s’y réchauffent. 

			— Qui veut du cochon ? leur demandons-nous, du cochon pour du pain ou du biscuit ?.. Allons, ne parlez pas tous à la fois, me pris-je à dire ; car personne ne répondait... 

			C’est que chacun avait ample provision de viande, et qu’il n’y avait pas d’amateur pour l’échange proposé. Il était donc évident que notre repas se bornerait à la simple grillade de porc frais. Nous en avions coupé une que nous dévorâmes. Mais tout mangeant, nous consultions le ciel ; il faisait un temps affreux, le froid était excessif ; la neige tourbillonnait en gros flocons et la nuit approchait ; elle promettait d’être des plus obscures. Tant de circonstances contraires ébranlèrent notre résolution de nous remettre en route sur-le-champ ; et puis après une excessive fatigue il y avait encore la tentation d’un brasier dont la bienfaisante chaleur délassait nos membres ; enfin, tout nous invitait à un repos que nous n’avions pas goûté depuis Moscou. Pourtant nous avions peine à nous y laisser aller : d’abord il y avait le danger d’être surpris par des Cosaques pendant notre sommeil, ensuite, une fois endormis après tant de nuits agitées, pouvions-nous répondre de nous réveiller au point du jour ? je ne manquai pas de signaler à mon compagnon tous les inconvénients qu’il y aurait à prolonger notre halte. 

			— Hélas ! m’objecta-t-il, je suis dans un tel état de souffrance que je ne pourrais faire un pas. Cette maudite dysenterie m’a enlevé toutes mes forces. Si vous saviez comme je suis faible ! 

			— Eh bien ! nous irons lentement, lui dis-je. 

			— Vous voulez donc que nous nous perdions dans ces forêts de sapins où il fait aussi noir que dans un four ? Si encore nous avions pour nous guider les traces de nos pas, mais elles ont disparu sous la neige ; et quand cela ne serait pas, il faudrait de bons yeux pour les reconnaître ». 

			J’insistai de nouveau pour qu’il se décidât à venir ; il me fut impossible de l’y résoudre. 

			— Je suppose, ajoutait-il à ses raisonnements, que nous soyons assez heureux pour atteindre l’armée, nous arriverons éreintés ; et au moment où elle se mettra en marche il faudra nous arrêter de nouveau ». 

			Je réfléchis que cela pourrait bien se passer ainsi que le prévoyait mon compagnon, et tout bien examiné, nous restons, mais résolus à partir de bonne heure. Quelques-uns des maraudeurs ronflaient déjà auprès du feu ; nous voulons comme eux mettre le temps à profit, et nous voilà couchés à plat ventre, nos fusils entre les jambes et la tête sur nos sacs.

			Dans cette position, je dormais avec l’inquiétude d’un homme qui craint de s’oublier ; aussi n’était-il pas jour encore, que prenant mon camarade par la tête je le secouai vigoureusement. 

			— Allons, allons, en route ! lui criai-je. Il se leva à regret, mais je le pressai, et nous sortîmes sans nous inquiéter des autres ; car chacun était là pour son compte, ne prenant avis que de soi, dès qu’il s’agissait de sa conservation personnelle. 

			Nous emportions à peu près un quart de notre cochon : il nous coûtait d’abandonner le reste ; mais un plus lourd fardeau aurait excédé la mesure de nos forces. Nous prîmes un autre sentier que la veille, et qui nous semblait plus court : selon nous il devait en deux heures nous conduire à la grande route. Bientôt nous entendons un coup de canon, puis un second coup, et après un court intervalle plusieurs autres coups se succèdent rapidement... Ce bruit me met la joie au cœur. 

			— Doublons le pas, dis-je à mon camarade, les Français ne sont pas loin. 

			Et en continuant de le stimuler, je vais en avant pour lui donner l’exemple. Le malheureux s’arrête. 

			— Venez donc, venez donc ! lui criai-je. 

			Je l’exhorte, je l’appelle, j’essaye de ranimer son courage. 

			— Et f... me répond-il, si vous êtes si pressé, plantez-moi là ; croyez-vous que tout le monde ait vos jambes ? 

			Il y avait dans ces paroles un ton d’amertume et de douleur qui me toucha. J’attendis et je repris son bras. Alors il rejeta sa brusquerie sur les souffrances que lui causait sa cruelle indisposition. Obligés à de fréquentes stations nécessitées par l’état de faiblesse de mon pauvre camarade, nous cheminions lentement ; cependant, nous avançons, et nous allons arriver à la grande route, quand, en face de nous, sur une éminence, nous apercevons un peloton de cavalerie. 

			— Voilà des lanciers polonais de l’arrière-garde ! me dit mon compagnon. 

			— Ça, des lanciers ? répondis-je, après avoir examiné attentivement... Armons vite nos fusils, et retranchons-nous dans la forêt ; ce sont des Cosaques... 

			Et sans perdre de temps, je me mets à battre en retraite ; je crus que mon compagnon me suivait ; il était bien débile, mais j’imaginais qu’en présence du danger il aurait un moment d’énergie. En courant du côté des sapins je me retourne, je lui fais signe de venir. 

			— Non, me répond-il, je ne puis aller plus loin. 

			— Camarade ! un effort ; et je courais toujours. 

			— Non, impossible. 

			— Au moins défendez-vous. 

			— Inutile, il vaut mieux ne pas résister ; je ne puis qu’être pris. 

			— Eh bien ! fais-toi prendre, dis-je en moi-même.

			Le coup d’œil des Cosaques avait été aussi prompt que le nôtre : déjà ils sont en train de nous charger ; mon compagnon se rend ; quant à moi, je me sens un surcroît de vigueur que je devais peut-être à l’intensité du froid. Opiniâtré à vivre, furieux d’un obstacle qui m’empêche de regagner les miens, je continue de me diriger vers la forêt, mais sans trop me presser : dans un instant aussi critique, il importait que je ne fusse pas hors d’haleine. Trois cosaques galopent à mes trousses : j’entends les pas de leurs chevaux et le terrible hourra. Parfois leur cri sauvage m’entre dans les oreilles, parfois aussi il est moins rapproché ; et ne voulant pas regarder en arrière, je suppose, ou que leurs lances les embarrassent, ou qu’ils font un circuit afin de me couper la retraite. Nul doute qu’avec plus de vitesse sur un terrain qui leur présentait des difficultés, je ne fusse parvenu à les lasser, et qu’ils n’eussent fini par renoncer à se donner tant de peine pour un seul homme. Mais la crainte qu’ils n’aient fait un détour pour me devancer, me préoccupe. Je me retourne tout à coup, et m’étant posté derrière un gros sapin, je prends la résolution d’attendre. Aussitôt paraît le plus acharné des trois cosaques ; il va fondre sur moi. Cependant je le couche en joue ; il s’arrête et se penche pour éviter mon feu. Le coup part, et j’ai la satisfaction de le voir glisser lentement la tête la première : le cheval alla seul à quelques pas de là : j’aurais été tenté de m’en emparer ; mais les deux autres Cosaques viennent à toute bride, et non loin d’eux j’en aperçois un troisième, puis un quatrième, qui se hâtent de les joindre. Je quitte alors mon embuscade, et, précipitant ma course, je m’efforce avec rage d’arracher ma baïonnette engagée dans mon fourniment. Par malheur plus je m’enfonce dans la forêt, plus les arbres sont écartés, et je commence à être serré de près ; pour surcroît, le tronc abattu d’un énorme sapin se présente devant moi comme une barrière ; je veux le sauter, et en prenant mon élan, mon pied entre dans un trou recouvert par la neige : mes genoux fléchissent, je chancelle, et pendant que mon fusil franchit l’obstacle, les bras en avant, mon sac par-dessus ma tête, je tombe lourdement et viens me briser la poitrine contre le sapin malencontreux. Je suis perdu, je le sais, et je fais un dernier effort, afin de recevoir au moins la mort en face. Je vais me retourner, mais il m’arrive trois coups de lance ; le premier me déchire le haut de l’oreille, le second me perce le cou au-dessous de la nuque, et le troisième, qui probablement aurait été paré par mon sac, s’il ne se fût dérangé de sa position, me fait une blessure au milieu du dos. Je me crois à ma dernière heure. Les Cosaques me font signe de me relever, je me remets sur mes pieds comme je puis, et quoique à peine en état de me traîner, je comprends qu’il faut marcher devant eux.

			À quelque distance de là, ils descendirent de cheval, et s’occupèrent de me dépouiller : ils faillirent se battre pour le partage du butin. Pendant cette opération, je pouvais voir à trente pas de moi le corps sans vie de mon premier agresseur. Ils le voyaient aussi, et je présumais qu’ils voudraient le venger ; ils ne parurent même pas songer que ce fut un des leurs, tandis que j’étais dans leurs mains brutales, j’eus vingt fois la pensée qu’ils allaient me laisser nu ; nu par un froid de vingt-deux degrés ! Alors, autant me tuer ! À certains gestes, il me sembla qu’il était question de m’ôter jusqu’à ma chemise... Pourtant ils ne me l’enlevèrent pas. Un pantalon, dont le devant était brûlé, de mauvaises guêtres sans sous-pieds, et des souliers dont les semelles me quittaient, n’étaient guère de nature à tenter leur avidité : ils me les laissèrent. Hélas ! à la veille du mois de décembre, sous un ciel des plus rigoureux ; c’était avec ces lambeaux usés qu’il me faudrait braver les frimas ! heureusement un long gilet à manches en futaine rouge, que je m’étais fait dans un bivouac auprès de Moscou et que je portais sur la peau, avait échappé à leur investigation.

			Dès qu’ils se furent adjugés tout ce qui était à leur convenance, ils me poussèrent violemment pour me remettre en route. Je me soutenais à peine : le sang qui coulait de mes blessures inondait ma chemise ; la neige que je foulais en était teinte. C’est dans cet état que je sortis de la forêt sous la conduite de mes quatre Cosaques, dont l’un s’amusait à siffler, en se servant du fer de sa lance comme d’un aiguillon qu’il me tenait aux reins ; tandis qu’un autre fourrait dans son sac le quartier de porc qui devait me sustenter pendant la retraite jusqu’à Wilna.

			Arrivé au point d’où je m’étais séparé de mon camarade, je l’y retrouvai triste, inquiet ; il me regarda avec douleur. Je remarquai qu’il avait encore sa capote ; seulement on l’avait désarmé et débarrassé comme moi de son sac et de sa petite provision de lard. 

			— Si vous vous étiez défendu, lui dis-je avec humeur, nous ne serions prisonniers ni l’un ni l’autre : on n’est jamais assez faible pour ne pas tirer un coup de fusil. 

			Il fut presque insensible à mes reproches, et le teint hâve de son visage, ainsi que la contraction de ses traits, montraient assez qu’il était en proie aux tourments de son affreuse dysenterie. Je n’insistai pas, et puisque nous devions encore souffrir ensemble, je m’appliquai à le consoler.

			Les Cosaques nous firent descendre une pente assez rapide. Chemin faisant, je trouvai un pied de hotte qu’on avait abandonné sur la route ; mes conducteurs ne m’empêchèrent pas de le ramasser, et il me servit à remplacer le plus mauvais de mes souliers. De la hauteur, nous avions pu découvrir dans le bas un groupe assez considérable d’individus adossés à une petite chapelle : c’étaient aussi des prisonniers. Ces malheureux, auxquels on nous réunit, étaient dans un tel dénuement, les figures livides de la plupart d’entre eux portaient tellement l’empreinte de la misère, que je me figurais voir des spectres de Cabrera venus tout à coup de leurs rochers brûlants au milieu d’un désert de glace. Là, plus de distinction : grenadiers, cavaliers, marins, on aurait pu nous croire tous du même régiment, car la chemise était presque l’uniforme général. Il n’y avait d’habits dans cette troupe que ceux qui étaient troués, ou qui s’en allaient par morceaux, et encore les Cosaques les inspectaient-ils souvent d’un œil indécis. Officiers ou soldats, notre sort se confondait dans une épouvantable égalité de dénuement. Pauvres officiers ! habitués à plus d’aisance que nous, ils sentaient bien plus vivement les atteintes de la commune adversité. Leur détresse faisait peine, et bien que la nôtre ne fût pas moindre, nous les prenions en compassion. Presque tous étaient résignés : ils s’étaient laissé dépouiller sans trop de façon ; quelques-uns avaient même aidé les Cosaques, afin d’être plus vite débarrassés de leurs rudes attouchements. Un seul avait regimbé : c’était un capitaine dont les cheveux avaient blanchi sur les champs de bataille ; il invoquait les lois de la guerre, et nous prenait à témoins de l’outrage fait à ses épaulettes, qu’il réclamait avec un accent de rage et de désespoir. Le vieux guerrier ne cessait de se plaindre en invectivant les Cosaques, comme s’il espérait les faire rougir. Mais toute cette colère n’aboutit qu’à lui valoir quelques bourrades sur la tête et dans l’estomac. 

			— Tuez-moi ! criait-il ; égorgez-moi, barbares, assassinez-moi, lâches que vous êtes ! 

			Il appelait la mort avec des injures : il finit par l’implorer ; mais ils ne lui firent pas la grâce qu’il demandait. Près de lui un jeune chirurgien à qui ils n’avaient laissé que le chapeau d’uniforme, la chemise et de vieilles bottes tellement usées, que les pieds passaient au travers, était debout, n’ayant ni la force ni la volonté de faire un pas. En vain les Cosaques s’acharnèrent à l’y contraindre. Immobile et morne, il ne disait mot : les coups de poing et de hampes de lance ne purent le faire changer d’attitude ni de visage ; enfin un coup de pied dans le ventre le jeta assis par terre ; un profond soupir fut son unique plainte... Il baissa son chapeau sur ses yeux, et bientôt nous le vîmes tomber à la renverse...

			Après ces horribles préludes, on nous forma confusément en une espèce de colonne : nous étions environ quatre-vingts ; un cosaque irrégulier était chargé de nous conduire ; il fermait la marche. A nous voir tourbillonner devant un seul homme, on eut dit des moutons bêlants, courant pêle-mêle, et se devançant les uns les autres pour esquiver le fouet du boucher nous menait le long de la lisière de la forêt, et nous dirigeait sur le centre de cette Russie, objet de toutes nos terreurs... Quel avenir ! Ceux-ci dévoraient leur effroi sans rien dire ; ceux-là poussaient des gémissements et se lamentaient ; nous étions tous plongés dans la tristesse. Nous ne tardâmes pas à avoir un spectacle bien affligeant : l’armée ennemie défilait sur la grande route ; son état de prospérité était comme une insulte à notre misère. Quel contraste avec nos soldats ! quels hommes ! quels chevaux ! comme tous étaient frais et robustes ! En avant, en arrière, rien n’y manquait ; ils traînaient avec eux l’abondance, et dans quel ordre tout cela marchait ? Le climat ne pouvait-il donc rien sur eux ?

			Pendant qu’ils passaient, il nous fallut subir les huées et les menaces de ces habitants de la neige : les noms de Moscou et de Paris, avec d’autres paroles que nous ne comprenions pas, mais dont l’expression à la fois ironique et courroucée de leurs figures nous indiquait assez le sens, sortaient de leurs bouches. Persuadés, d’après les bulletins russes, que les Français avaient brûlé leur vieille capitale, ils nous disaient ou semblaient nous dire qu’ils allaient à Paris en faire autant.

			Nous marchions dans un morne silence, moins occupés de nos souffrances physiques, quoiqu’elles fussent excessives, que de notre humiliation. Cependant nous étions loin de prévoir que nos ennemis pussent jamais se faire jour jusqu’aux frontières de notre patrie. Le nom de Napoléon, qu’ils accompagnaient toujours d’horribles jurements, ranimait notre espoir, et quand ils prononçaient, Paris, Paris, en nous-mêmes nous leur répondions Wilna. C’était là, pensions-nous, que finirait leur bonheur, et que recommencerait le nôtre ; et puis l’hiver, ce terrible auxiliaire des Russes, ne durerait pas éternellement. L’empereur avait encore des ressources, et nous ne doutions pas qu’il ne leur fît payer cher cette insolence de barbares trop fiers d’un succès dont ils n’étaient redevables qu’aux éléments qui s’étaient déchaînés contre nous avec tant de fureur. Nous étions sûrs que bientôt la chance tournerait, et dans les vœux de notre patriotisme, dans notre confiance sans bornes au génie de l’homme que nous avions vu toujours plus grand que les circonstances, nous leur promettions l’une de ces défaites qui écrasent, et dont on ne se relève pas. La Pologne en armes, les nouveaux et nombreux bataillons qu’enverrait la France ; la Prusse, l’Autriche, la confédération du Rhin, à la voix puissante de Napoléon, un monde entier se précipiterait pour arrêter cette irruption. Sur les bords du Niémen ou sur ceux de la Vistule, il y aurait encore de beaux champs de bataille et de grandes victoires, non plus inutiles, mais décisives... Napoléon frapperait un grand coup... il triompherait... Cette idée était pour quelques-uns d’entre nous, comme le rayon d’un soleil auquel ils se réchauffaient ; mais on se disait ensuite : il vaincra, nos frères combattront, et nous n’y serons pas ! On regrettait avec amertume cette gloire future, et l’on se consternait de nouveau des clameurs que l’on entendait. Quel dépit ne ressentis-je pas des vociférations injurieuses de ces Russes, avec quel esprit de rage je m’enfonçai dans ce pays de malédiction ! À l’instant même je résolus de me dégager à quelque prix que ce fût des mains d’un ennemi intraitable ; mais pour cette tentative j’avais besoin d’un compagnon. À deux on se consulte, on s’éclaire sur les moyens à prendre, on veille alternativement, et dans l’intimité du malheur au camarade qui déjà m’avait abandonné. Je ne pouvais croire qu’il ne lui restât pas encore une étincelle de ce feu qui donne la vie à l’âme : je m’informai donc de son état, et m’excusai auprès de lui de quelques expressions dures à son égard ; enfin je lui proposai de nous évader dès que nous en trouverions l’occasion. Emu de ma proposition, il l’adopta avec transport, et cette occasion, que je désirais bien ardemment, se présenta plus tôt que je ne l’espérais.

			Nous suivions sur les flancs de la forêt un sentier qui bordait la grande route : je m’aperçois qu’à quelque distance de nous ce sentier forme un coude. 

			— Au détour, dis-je à voix basse à mon compagnon. 

			— Nous pressons le pas ? et bientôt nous nous trouvons avoir dépassé la tête de la colonne. 

			Parvenus au tournant ; nous nous mettons à courir de toutes nos forces, et fuyons au hasard, sans oser regarder derrière nous. Au bout de cinq minutes, épuisés, hors d’haleine, nous nous arrêtons : personne n’avait suivi nos traces, et le plus grand silence régnait. 

			— Ah bien ! dis-je à mon compagnon d’infortune, nous voilà encore libres ! Vous voyez qu’il faut que l’esprit commande au corps. Notre situation n’est pas brillante ; mais enfin ce n’est pas pour cette fois que nous irons en Sibérie. Ne nous arrêtons plus que nous n’ayons rattrapé notre arrière-garde ; marchons toute la nuit ; avec de la persévérance nous arriverons : j’en ai le pressentiment.

			Cette idée si consolante, de nous retrouver le lendemain au milieu de nos frères d’armes, nous abusait sur nos forces. Il fut décidé que nous laisserions une demi-lieue entre la grande route et nous, et qu’ensuite, faisant un demi-tour nous la suivrions parallèlement. Un obstacle vint nous arrêter tout court ; c’était une petite rivière large de quelques pieds seulement, mais profonde, et qui n’était pas entièrement gelée. Après l’avoir quelque temps côtoyée pour chercher un passage, nous ne trouvâmes qu’un arbre grossièrement équarri qui servait de pont, et sur lequel nous nous plaçâmes à califourchon, car il était luisant de glace. Mon camarade était en avant et moi en croupe. A chaque mouvement, affaibli par d’horribles douleurs d’entrailles, il s’arrêtait et s’appuyait sur les mains ; moi, je penchais ma tête sur son dos : dans cette position, mes blessures n’étant pas tiraillées comme pendant la marche, saignaient librement, et je souffrais moins : cahin-caha nous arrivâmes sur l’autre bord.

			Un sentier frayé qui avait à peu près la direction que nous nous proposions de prendre, nous conduisit à un village : il était temps, car nous tombions de fatigue et de besoin. Durant toute la route, nous n’avions cessé, mon compagnon de gémir et moi de grincer des dents. Que n’aurais-je pas donné alors pour sentir mes blessures sous l’abri d’un morceau de linge ! car déjà le contact et le frottement de mon gilet de laine les avaient enflammées, et je ressentais d’intolérables cuissons.

			Pendant que nous nous disposions à explorer le village où nous comptions si bien nous refaire, et que nous nous étonnions de ne point y rencontrer d’habitants, deux Cosaques, qui rodaient sans doute aux alentours, viennent à nous tout en causant et sans interrompre leur conversation : ils nous font signe d’arrêter. Dans l’impossibilité de fuir, nous obéissons ; ils s’approchent, et après un regard dont il était facile de s’expliquer l’intention, ils ne paraissent pas décidés à descendre de cheval ; nous respirons ; mais le diable les tente ; ils se ravisent, ils mettent pied à terre, et les voilà qui nous tâtent, nous fouillent et nous retournent avec brutalité... La capote de mon camarade y passa ; ils la lui arrachèrent sans pitié ; mais comme elle ne pouvait servir qu’à un seul, l’autre, pour s’indemniser, nous distribua des coups de fouet ; et quand il nous en eut assez donné, tous deux enfourchèrent leurs montures et décampèrent au galop. Nous avions été vigoureusement étrillés. Mon pauvre camarade ne mettait plus de bornes à ses lamentations. Je n’eus pas le courage de les lui reprocher. ! Il fallait que nous fussions vraiment dans un état bien piteux, pour que les deux Cosaques eussent dédaigné de nous prendre.

			Le baume qu’ils avaient appliqué sur mes plaies n’était pas de nature à les cicatriser : mais le vide de mon estomac fit pour un moment diversion au mal qu’elles me causaient. Je me mis avec mon compagnon à parcourir le village, et nous acquîmes bientôt la triste conviction que les maraudeurs nous y avaient devancés. Du chènevis et des épluchures de betteraves, furent les seules choses que nous parvînmes à découvrir. Nous fîmes donc fort maigre chère, et ce repas terminé, notre œil errait encore avec avidité à l’intention de quelque aubaine. Nous ne vîmes plus rien à mettre sous la dent. Mon camarade qui était déjà transi avec sa capote, l’était bien davantage depuis qu’il ne l’avait plus. En marchant il trouva un havresac de soldat français : 

			— Ah ! s’écria-t-il dans l’élan de sa joie, quel bonheur ! mon ami, je suis sauvé ! Aussitôt il enfile ses bras dans les bretelles du sac de peau, et je le vois tressaillir du plaisir de sentir son dos garanti. 

			— A présent, me dit-il, je ferais cent lieues ! Vous n’imaginez pas combien je suis à mon aise. Je lui témoignai le désir que cela put durer, et ayant déchiré un morceau de ma chemise, je le priai, puisqu’il se trouvait si bien, de m’aider à nouer autour de mes reins cette loque en charpie : une fois pansé j’en éprouvai un notable soulagement. Notre halte ne pouvait être longue. Il fallait partir ; mais quel chemin prendre ? Le sentier dans lequel nous nous étions engagés traversait le village, il avait été assez droit jusque-là : nous le prenons de nouveau ; mais bientôt il fait mille sinuosités, et nous voilà tout-à-fait incertains sur notre direction. Nous n’en continuons pas moins de le suivre ; le jour baisse cependant, et l’approche de la nuit nous met dans de mortelles inquiétudes. À droite, à gauche, de tous côtés nos regards plongent dans l’espace, et lui demandent un refuge contre le froid, qui à chaque instant augmente d’intensité : point d’habitation. Nous voyons les ombres se rembrunir de plus en plus ; nos cœurs se serrent, et sans nous être dit une seule parole, nous nous montrons du doigt la lisière d’une forêt. Je commençais à perdre courage. Toutefois, quelques minutes de repos m’ont rendu à ma résolution : elles ont fait l’effet contraire sur mon camarade. Je parle d’aller en avant ; il me répond qu’il ne bougera pas, qu’il ne veut pas bouger. J’insiste, il persiste. 

			— Eh bien, je vous déclare, lui dis-je alors, que vous resterez, seul ici, et que je m’en vais. 

			— Comme vous voudrez. 

			— Allons, repris-je plus doucement, ne vous laissez pas abattre comme cela. 

			— Ah ! si vous saviez comme je suis malade ! 

			— Venez donc, venez, dis-je encore. 

			— Ah ! de grâce ne me tourmentez plus, je n’irai pas. Je vis qu’il était en proie à un affaissement et qu’il fallait le remuer ; je le saisis par le bras, je l’entraîne, et il se met en marche. A peine une heure s’est écoulée, qu’à notre grande satisfaction nous apercevons, malgré l’obscurité, quelques maisons autour desquelles se déroule la forêt.

			Timides et circonspects, nous n’avançons qu’à pas de loup. Vaines précautions ! La neige en craquant sous nos pieds, a donné l’alerte à je ne sais quelle vedette ou sentinelle ; un cri de qui vive ? moitié allemand, moitié russe, nous arrête comme un coup de foudre et suspend notre respiration. Très près de nous on a prononcé distinctement ces mots : Fransous-capout, accompagnés de quelques piétinements de cheval. Cédant à cet instinct de fuite que nous avions déjà : 

			— À la forêt, à la forêt ; dis-je tout bas à mon camarade, nous y sommes bientôt, et afin de dérouter l’ennemi, nous brouillons nos traces de cent façons.

			Après bien des circuits, nous nous arrêtâmes haletants au pied d’un gros sapin, seul asile qu’il nous fût permis d’espérer. Nous y étions dans une situation des plus déplorables : de part et d’autre, ce n’étaient que soupirs, doléances et malédictions ; de désespoir, je tordais mes bras, j’en frappais le sapin, je voulais m’y briser la tête. C’est au pied de cet arbre que nous attendîmes le jour, presque nus, sans feu, par un froid excessif. Qu’elle fut affreuse cette nuit ! c’est l’une des plus cruelles que j’aie passées de ma vie. Dix fois je me dressai sur mes jambes pour frotter, agiter mes membres, et l’appeler la chaleur aux extrémités ; je trépignais, je me démenais comme un forcené ; dix fois aussi je voulus prendre ma course, et j’invitai mon camarade à me suivre ; mais il était dans un état de torpeur qui le paralysait et lui ôtait presque la voix. A chacune de mes interpellations : 

			— Attendons, attendons le jour, me disait-il tout bas. Et comme je voulais qu’il se réveillât, prétendant que ce sommeil pouvait être mortel... 

			— Mon ami, répondait-il, je ne suis capable de rien ; mais si vous me quittez, vous êtes bien sûr que je serai mort demain... Et m’indiquant du doigt son côté gauche : 

			— Mettez-vous là... mettez-vous donc là... que je vous sente... Ah ! ne me quittez pas ; tenez, voyez... ce n’est pas ma faute. ; Je dors... je suis gelé... je suis f...

			[image: ]

			Ne me quitte pas.

			Je n’avais pas l’intention de l’abandonner : pour mieux l’en convaincre, je me couchai dans la position qui lui convenait, et le pressai de mon corps. Sa main fit un mouvement pour me saisir ; mais ses doigts gelés n’en purent venir à bout : il s’endormit profondément, et moi, à tous risques, j’essayai de faire comme lui. Ce fut avec terreur que je me réveillai : je sortais comme du tombeau, car la neige n’avait cessé de tomber, et mon camarade avait, en partie, disparu dessous. Me mettant à genoux pour le débarrasser et m’assurer de son souffle : 

			— Allons, mon ami, allons, lui dis-je, partons. 

			Point de réponse ; sa figure était tournée du côté opposé. J’y passai, pour mieux juger de son état, et là, à plat ventre, je regardai ses yeux ; ils étaient entr’ouverts : 

			— Eh ! bien ! mon cher, eh bien ! 

			— C’est fini... je ne puis... 

			— Allons donc ! un peu de courage ! 

			Et je le pris par-dessous les bras pour l’aider à se relever. Les contorsions de son visage exprimaient son impuissance et ses regrets. Ses membres étaient tellement raidis, qu’ils se dressaient ensemble et tout d’une pièce ; et quand je l’eus appuyé contre l’arbre, son attitude me fit frémir : il glissa lourdement, et moi avec lui. Alors mon cœur battit avec violence : était-ce un tribut que je payais à l’humanité ? était-ce égoïsme et pressentiment d’un sort plus affreux, maintenant que j’allais me trouver seul ? C’est ce que je ne saurais résoudre.

			Ma douleur était des plus vives ; je me jetai sur lui, je le pressai contre moi, et le tutoyant pour la première fois, je le conjurai de réunir ses efforts aux miens pour se mettre debout. Il leva la tête, essaya quelques mouvements : 

			— Ah ! je ne puis... mais... ne me quitte pas... 

			En proférant ces paroles entrecoupées, ses lèvres s’ouvraient à peine. 

			— Mon ami, lui dis-je, nous ne pouvons cependant pas rester ici plus longtemps sans nous sacrifier. 

			— Ah !.., ah !.. mon Dieu... 

			J’étais parvenu à le poser sur son séant. 

			— Nous sommes perdus si nous ne fuyons à l’instant même... 

			Il ne paraissait plus m’écouter ; sa tête vaguait à droite et à gauche... de sa bouche béante ne sortaient plus que quelques sons agonisants, au milieu desquels il articulait pourtant encore ces mots : Ne me quitte pas qui me déchiraient l’âme... Témoin depuis Smolensk de tant de trépas de ce genre, je vois que son arrêt est prononcé, et qu’il n’a plus que quelques instants à vivre. Les moments sont précieux ; le temps que je passerai à le voir mourir ne peut que m’être funeste, sans aucune utilité pour lui, je le sais ; mais ce douloureux ne me quitte pas me retient encore, quand j’entends des hennissements. Alors, prenant sa main dans la mienne, et détournant la tête, je lui dis adieu, et le quittai en marchant avec rapidité.

			A cent pas de là, je ne puis m’empêcher de jeter un regard sur mon malheureux compagnon : il est encore dans la même position ; son cou est tendu de mon côté ; ses yeux saillants, et comme détachés de leur orbite, semblent venir à moi... Ils sont là fixes comme un reproche vivant qui me ramène en arrière. Je me surprends à rétrograder... mais aussitôt m’efforçant de repousser toute impression de pitié, je me retournai vivement, et décidément je m’éloignai.

			Y

		

	
		
			CHAPITRE II : 
Le petit Suisse

			Je cherche à m’orienter. — Des Français et des alliés. — Ils me forcent d’aller au bois. — Le petit Suisse, mon nouveau compagnon. — Comment nous marchions. — Inspiration funeste. — Espoir en défaut. — Nous mendions. — Encore un Cosaque. — Ma lutte contre lui. — Je le mords. — La lance précipitée et le cheval en fuite. — Nous nous fourrons dans une meule de foin. — J’explore les alentours. — Bonne aubaine et contre-temps. — Nous sommes roués de coups. — Des enfants nous déchirent avec leurs ongles. — Intervention d’une femme. — Nous restons sur la place. — L’heure d’angoisses. — 26 degrés de froid. — Cruel désespoir ; nous pleurons. — Encore la meule de foin. — Mon sommeil et les souffrances du petit Suisse. — Le convoi. — Nous allons implorer la pitié des Cosaques. — L’épisode unique* — Le bon Cosaque et la mauvaise gospodina. — Il panse nos blessures et nous donne à manger. — Il s’appelait Paulowiski.

			Je marchai quelque temps sans trop savoir quelle direction je tenais, il me fut impossible de retrouver le chemin sur lequel nous étions la veille. Je cherchai à m’orienter ; mais le soleil, qui n’avait paru que faiblement le matin, était caché, et le temps s’obscurcissait : j’allai donc au hasard ; comme un navigateur sans boussole et battu par la tempête. Enfin, j’arrivai à une route à peu près tracée ; et bien qu’elle coupât la ligne que je croyais devoir suivre, ma joie fut extrême. Assez loin devant moi, entre les arbres, s’élevait de la fumée. Après m’être avancé avec circonspection de sapin en sapin, je vis un groupe, et je pensai pouvoir me risquer. C’étaient six malheureux prisonniers accroupis devant un misérable feu sans flamme. Aux lambeaux de leurs uniformes, j’eus bientôt reconnu des Français. Je m’approche du cercle ; je cherche un intervalle et veux pénétrer : 

			— Où est ton bois ? me dit l’un d’eux, en levant sa tête d’entre ses genoux. 

			— Je n’en ai pas, mais je puis en aller chercher tout à l’heure. 

			— C’est tout de suite qu’il en faut.

			Et je suis forcé d’y aller à l’instant même. Mon absence ne fut pas longue. Je présentai quelques broussailles ; cette chétive offrande ne parut pas les satisfaire : cependant je suppliai avec tant d’instances, promettant de retourner au bois après m’être un peu réchauffé, qu’ils ne répondirent rien. Alors je me faufilai entre deux épaules qui me repoussaient autant qu’elles pouvaient, et, en dépit de l’opposition, je m’y maintins. Une fois là, nous nous fîmes réciproquement plusieurs questions. Ils me dirent que la veille, comme ils rôdaient dans des masures abandonnées, ils avaient tous été surpris et dépouillés par les Cosaques. Je leur demandai s’ils savaient où menait la route qui était devant nous, et à quelle distance ils présumaient que devait être notre arrière-garde. 

			— Si elle est à quatre lieues d’ici, me répondirent-ils, c’est tout au plus ; et c’est précisément cette route qu’elle suit. 

			— Ah ! si je pouvais la rattraper ! m’écriai-je. 

			— Tu ne pourras pas, les Cosaques sont partout ; plus de trente se sont déjà succédé depuis ce matin, et nous avons été pillés, repillés, et repilleras-tu. 

			— Quoi qu’il en soit, leur dis-je, j’essayerai ; il faut absolument que je rejoigne l’armée, ne fût-çe qu’à Wilna, où l’on doit s’arrêter et former la ligne. 

			— Toi, tu rattraperas l’armée, comme je mange, me dit un prisonnier ! 

			— Ah ! oui, reprit un second, il ira à Wilna... Vas-y donc à Wilna, vas-y réclamer un pain de munition : on t’attend pour le mettre au four... 

			Et un troisième ajouta : 

			— Cet autre qui se figure qu’il rejoindra !.. Il faut que tu crèves, mon camarade, toi comme tout le monde ; ta patrie aujourd’hui, c’est la neige.

			Un seul de ces individus gardait le silence : c’était un jeune homme blond, doué d’une de ces physionomies heureuses qui séduisent au premier abord. À peine un léger duvet couvrait son menton ; il n’avait pas vingt ans : on l’appelait petit fourrier, et à quelques débris écarlates de son uniforme, je reconnus qu’il appartenait à l’un de nos régiments suisses. Son visage avait une teinte de fraîcheur bien extraordinaire pour les circonstances au milieu desquelles nous vivions. Au passage de la Bérézina, cet enfant avait reçu une balle dans l’épaule ; le plomb était encore dans la plaie ; et sa blessure le faisait horriblement souffrir ; pourtant il était le moins abattu de tous ceux que je voyais là, et j’en conclus sur-le-champ qu’il était du petit nombre de ceux que la misère n’avait encore dégradés ni au moral ni au physique. 

			— Fourrier, lui dis-je, voulez-vous que nous marchions ensemble ? vous n’êtes pas sans doute dans l’intention de rester ici toute la journée ? 

			— Non certainement, et j’irai très volontiers, me répondit-il ; attendez que j’aie fini, et je suis à vous. (Il s’occupait en ce moment de faire griller sur une petite plaque de fer-blanc un peu de seigle et quelques graines de chanvre.) 

			— Voilà qui est fait, me dit-il après avoir mangé, quand vous voudrez ; et nous nous mîmes en route. Les cinq autres ne firent pas le moindre mouvement pour nous suivre : dans l’état d’inertie où nous les laissâmes, il est probable que ce feu fut leur dernier bivouac.

			Maintenant, dis-je à mon nouveau camarade, il faut chercher quelques maisons, afin de nous y procurer un peu de nourriture, car je n’ai rien pris depuis hier matin ; et, après la nuit atroce que j’ai passée, j’ai besoin de recouvrer des forces. 

			— D’accord, me dit-il ; je ne serais pas non plus fâché de faire un déjeuner plus solide que celui dont vous venez d’être témoin. 

			Nous cheminions les mains fourrées sous nos aisselles, le menton dans la poitrine, et la figure cachée jusqu’aux yeux par nos avant-bras. Après avoir parcouru ensemble une centaine de toises, nous quittons la route, et nous nous engageons dans un sentier qui nous semblait offrir moins de chance pour la rencontre des Cosaques. L’on jugera si nous fûmes bien inspirés...

			Ce sentier conduisait à la cime d’un coteau, d’où il dominait d’immenses plaines de neige. Parvenus au point culminant, nous promenons nos regards tout autour de nous, et nous apercevons un village. À l’aspect de la fumée qui s’élève presque de chaque toit, nous éprouvons une émotion de bonheur. Un village habité, quelle bonne fortune ! Chacune des conséquences que nous tirons de ce fait nous est des plus favorables : cet endroit aura sûrement échappé aux maraudeurs des deux armées. Là, sans doute, règne l’abondance, et l’on y est humain, parce qu’on n’a pas encore connu les cruelles exigences de ces troupes vagabondes, dont la vie est jetée au hasard ; nous y trouverons des âmes compatissantes ; on nous donnera un morceau de pain, et peut-être ne nous refusera-t-on pas d’autres secours qui ne nous sont pas moins nécessaires.

			Nous sommes résolus à aller implorer la commisération des habitants : triste métier, sans doute, et d’un apprentissage difficile à des hommes qui, deux jours auparavant, même au sein du malheur, savaient parler en maîtres : telles sont les vicissitudes de la guerre. Ce sort en est jeté, nous mendierons... Nous convenons de frapper à toutes les portes : mon compagnon, celles de gauche, moi à celles de droite. Hélas ! nous avions parcouru la moitié du village que nous n’avions encore rien recueilli. Notre aspect effrayait, et la porte nous était promptement fermée avec un niema niette, ce qui signifiait : il n’y a rien, Ces rebuffades ne firent qu’aiguillonner notre ténacité. 
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